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                    Prologue
                

                
                    Ce matin-là, quand les premiers rayons de l’aube effleurèrent
                        le bout de son museau, Lilly comprit que quelque chose n’allait pas. C’était
                        un jour triste. Il y avait de la pluie dans l’air.

                    Le chignon habituellement impeccable de Mme Honorine était tout
                        ébouriffé, signe qu’elle était de mauvaise humeur. Dans ces cas-là, Lilly
                        allait se réfugier sous le banc du jardin pour observer le va-et-vient de la
                        rue. Ce n’était pas désagréable, mais elle aurait préféré aller regarder les
                        grenouilles faire des bonds dans l’eau.

                    Jadis, quand
                        le maître faisait de longues promenades, il l’emmenait toujours avec lui.
                        Ensemble, ils traversaient le village, et le vieil homme allait s’asseoir au
                        bord de la rivière et lui racontait des histoires. Certaines vraies,
                        d’autres imaginaires. Et Lilly n’était pas peu fière de prêter l’oreille à
                        ce que le maître avait à dire.

                    Mais voilà qu’un brouillard tenace s’était installé devant les
                        prunelles du vieil homme. Petit à petit, le monde autour de lui devenait
                        flou.

                    Il commençait à perdre la vue et ne descendait plus que
                        rarement jusqu’à la rivière. Il espaçait de plus en plus ses sorties, et ne
                        s’aventurait plus guère au-dehors sans sa canne.

                    Lilly aurait volontiers guidé les pas de son maître sur les
                        pavés, mais Mme Honorine, estimant que ces promenades étaient plus néfastes
                        qu’autre chose, avait décidé d’enfermer le maître dans sa chambre avec ses
                        livres et ses souvenirs. Et il avait cessé de raconter des histoires.

                    À partir de
                        là, Lilly avait mis un point d’honneur à tenir compagnie au vieil homme.
                        Couchée à ses pieds sur son coussin rouge à galon doré, elle s’efforçait
                        d’égayer un peu son quotidien. Elle savait qu’il lui en était reconnaissant,
                        même s’il y avait longtemps qu’elle ne l’avait pas vu sourire.

                    Lilly laissa échapper un gros soupir. Aujourd’hui, son maître
                        n’était pas à la maison. Ces dernières semaines, il avait pris l’habitude de
                        s’absenter l’après-midi. Peut-être se rendait-il dans des endroits où elle
                        ne pouvait pas l’accompagner. La petite chienne se faisait du mauvais sang à
                        l’idée que ces escapades puissent être liées à son état de santé.

                    Soudain, quelque chose de dur lui frappa le museau, la tirant
                        de sa rêverie. C’était Mme Honorine qui avait passé son balai sous le banc
                        pour l’obliger à quitter son refuge.

                    – Allons ! Sors d’ici, maudite bête ! Vivement que tu
                        déguerpisses.

                    Mme Honorine avait l’air en colère, même si la petite chienne
                        n’avait pas souvenir d’avoir fait quoi que ce soit qui puisse la fâcher. Elle savait
                        qu’elle ne la portait pas dans son cœur, mais elle ne l’avait encore jamais
                        traitée ainsi, même en l’absence du maître.

                    Elle alla se poster sans broncher à côté du portail, tandis
                        qu’un homme svelte à la peau sombre s’approchait d’elle avec une petite
                        caisse en bois. Saisie de panique, la petite chienne glissa instinctivement
                        sa queue entre ses jambes. Cet homme allait l’emmener avec lui sans que Mme
                        Honorine ne dise rien ? Comment était-ce possible ?

                    – Nous sommes bien d’accord ? Quoi qu’il arrive, je ne veux
                        plus la voir ici, grinça Mme Honorine. Je me moque de ce que vous ferez
                        d’elle. Tout ce qui m’importe c’est qu’elle soit partie avant le retour de
                        mon mari.

                    L’homme s’agenouilla devant Lilly.

                    – C’est une bête magnifique, dit-il. Pourquoi voulez-vous vous
                        en débarrasser ?

                    – Ce ne sont pas vos affaires. Vous avez lu l’annonce. Si elle
                        vous intéresse, prenez-la et ne posez pas de questions.

                    – Mais
                        c’est la chienne de M. Verne, marmonna le jeune homme. Vous devriez lui
                        demander son avis.

                    – Il me semblait avoir été claire.

                    L’homme acquiesça en silence. Contre toute attente, il ne
                        chercha pas à faire entrer Lilly de force dans la cage. Il ouvrit la porte
                        et attendit. De son côté, la petite chienne hésitait à mordre. Une réaction
                        aussi sauvage lui semblait disproportionnée, et jamais elle ne se serait
                        comportée de la sorte en présence du maître, mais elle se sentait désemparée
                        à l’idée qu’on puisse l’emmener.

                    – Lilly ! rugit Mme Honorine en voyant qu’elle montrait les
                        crocs. Tiens-toi tranquille !

                    L’échine de la petite chienne se hérissa comme celle d’un
                        porc-épic. Le jeune homme au teint basané semblait bienveillant. À
                        l’évidence, Mme Honorine avait publié une annonce pour se débarrasser d’elle
                        au plus vite. Mais lui avait l’air attentionné. Il se mit à quatre pattes et
                        murmura gentiment :

                    – Je sais que tu as peur, mais je te promets que là où je vais
                        t’emmener tu seras traitée comme une reine.

                    Lilly
                        gémit en comprenant qu’elle n’avait pas vraiment le choix. Pour elle, il n’y
                        avait pas meilleur lieu qu’auprès de son maître. Cet homme n’avait tout
                        simplement pas idée de l’affection que lui portait le vieil homme. Il allait
                        être très triste en découvrant ce qui s’était passé.

                    – Assez d’enfantillages, s’emporta Mme Honorine en empoignant
                        Lilly par la peau du cou et en la jetant sans manières dans la caisse.

                    Après quoi, elle referma la petite porte d’un geste décidé.
                        L’homme à la peau sombre eut une moue dépitée. Il dit dans un murmure :

                    – Nous allons à Delhi. Le train ne part pas avant demain matin.
                        Je vous dis cela au cas où vous changeriez d’avis. Sachez que je vous la
                        rendrai sans hésiter.

                    – Débarrassez-moi de cette bestiole, et vite, grogna Mme
                        Honorine. À cause d’elle mon mari a perdu la tête. Il va pouvoir se
                        consacrer à des choses plus importantes désormais.

                    Lilly se
                        débattait à l’intérieur de sa prison et mordillait les barreaux de bois.
                        Elle n’arrivait pas à croire ce qui lui arrivait.

                    – Quoi qu’il en soit, réfléchissez bien, dit le jeune homme.

                    Puis soulevant la caisse de bois, il la posa sur son épaule et
                        se dirigea vers le portail où une charrette l’attendait.

                    Lilly, terrorisée, avait l’impression qu’elle allait mourir de
                        désespoir. Pourquoi Mme Honorine n’avait pas voulu qu’elle fasse ses adieux
                        au maître ? Comment pouvait-elle être aussi cruelle ? La petite chienne
                        savait que le vieil homme ne se remettrait jamais de sa disparition et qu’il
                        risquait de perdre le peu de santé qui lui restait.

                    Le jeune homme déposa Lilly à l’arrière de la carriole et
                        enfonça son chapeau sur sa tête. Mme Honorine s’impatientait, dansant
                        nerveusement d’un pied sur l’autre, quand soudain, un autre véhicule tourna
                        au coin de la rue et vint se ranger à côté de la charrette.

                    Son mari
                        venait de rentrer. Lilly vit apparaître les mains ridées du maître quand
                        celui-ci s’agrippa au cadre de la portière pour s’extraire de son siège. Il
                        avait meilleure mine qu’elle ne l’aurait imaginé, mais son expression
                        s’assombrit quand il comprit ce qui était en train de se passer.

                    – Qu’est-ce que tu manigances ? s’écria-t-il en voyant Lilly
                        dans la cage. C’est ma chienne et personne ne l’emportera tant que je serai
                        en vie !

                    Loin de battre en retraite, sa femme bomba le torse et
                        rétorqua :

                    – Cette chienne te fait perdre la tête, alors que tu as besoin
                        de te concentrer et de mettre de l’ordre dans tes affaires.

                    – Tu m’enterres déjà alors que je n’ai même pas encore suivi le
                        moindre traitement ? s’indigna le vieil homme. Que cherches-tu à faire en
                        éloignant Lilly de moi ? Elle est le seul rayon de lumière qui me reste !

                    Mais Mme Honorine demeurait inflexible. Elle alla se planter
                        devant l’homme au teint basané pour bien faire comprendre à son mari que le
                        marché était conclu.

                    – Trop
                        tard, mon cher, dit-elle d’une voix qui se voulait apaisante. Ce jeune homme
                        est venu spécialement de Paris pour elle. Et tu sais bien que c’est moi qui
                        prends les décisions ici. Ou l’aurais-tu oublié ?

                    Un immense chagrin envahit les traits du maître. Lilly savait
                        que, grâce à sa fortune, Mme Honorine pouvait décider de tout et imposer sa
                        volonté chaque fois qu’il lui en prenait l’envie.

                    – Je ne te le pardonnerai jamais, rugit le maître, tentant une
                        dernière offensive.

                    Mais Lilly avait compris que la bataille était perdue et elle
                        se mit à gémir, réclamant une dernière caresse d’adieu au vieil homme.

                    Mme Honorine n’eut pas l’air d’en prendre ombrage, mais elle
                        sursauta quand son époux formula une ultime requête.

                    – Va chercher le coussin de Lilly, ordonna le vieux monsieur
                        d’un ton sans réplique. Il est dans le bureau, par terre. Je veux qu’elle
                        l’emmène avec elle.

                    Mme Honorine allait protester, mais il y avait une telle colère
                        dans les yeux de son mari qu’elle s’empressa d’obéir. Le vieil homme s’approcha à tâtons de la
                        cage et caressa le museau de Lilly.

                    – Je sais que tout cela est profondément injuste, murmura-t-il
                        d’une voix contrite. Mais il faut me pardonner. Si seulement je pouvais agir
                        librement, sans qu’elle décide de tout à ma place.

                    Le jeune homme, qui avait assisté à la scène en silence,
                        s’approcha de lui.

                    – Je suis désolé que tout se passe ainsi, dit-il avec
                        déférence. Si vous voulez, je peux expliquer à votre épouse que j’ai changé
                        d’avis. Et ainsi vous pourrez garder votre chienne avec vous.

                    Le vieil homme se tut un instant, puis tournant un regard
                        attristé vers le garçon, déclara :

                    – Ma femme s’est mis en tête de se débarrasser de ma chienne et
                        je vous garantis qu’elle y parviendra. Quitte à employer des moyens plus
                        radicaux. Du moins, avec vous, je sais que Lilly est entre de bonnes mains.

                    Le jeune homme sourit.

                    – Je puis vous l’assurer. Un brave général de l’armée des Indes
                        m’a chargé de la lui rapporter. Je vous promets de vous donner des nouvelles de son
                        nouveau foyer et de sa santé. Je viens en France régulièrement.

                    Le vieux monsieur posa sa main osseuse sur l’épaule du garçon.

                    – Je vous en suis infiniment reconnaissant. Vous ne pouvez
                        imaginer à quel point je suis attaché à cette chienne. Dites à votre général
                        qu’il n’en trouvera pas de semblable.

                    – Je l’avais remarqué, répondit le jeune homme. Dès que je l’ai
                        vue, j’ai compris qu’elle était unique. Je vous promets qu’aucun mal ne lui
                        sera fait.

                    – Dans ce cas, je vais vous demander une grande faveur :
                        veillez à ce que Lilly ne se sépare jamais de son coussin.

                    Le maître se tourna alors vers l’animal et lui glissa sur le
                        ton de la confidence :

                    – Tu entends, Lilly. Je compte sur toi. Ne le perds sous aucun
                        prétexte !

                    Mme Honorine ressortit de la maison avec le coussin et le remit
                        à son époux qui le déposa dans la cage à côté de la petite chienne.

                    – Très
                        chère Lilly, murmura le maître, ému aux larmes. Si seulement j’avais le
                        pouvoir de remonter le temps.

                    Lilly ferma les yeux, s’efforçant de graver cet instant dans sa
                        mémoire, tandis que le vieil homme lui caressait les oreilles.

                    L’inconnu à la peau sombre monta dans la carriole qui se mit en
                        route. Lilly ouvrit les paupières pour regarder une dernière fois son
                        maître, debout au milieu de la chaussée. Puis la voiture tourna au coin de
                        la rue et la petite chienne comprit qu’elle ne se remettrait jamais de cette
                        douloureuse séparation. Tout comme elle comprit qu’elle ne reverrait plus
                        son maître.
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                – Attention... encore une... On ne bouge plus !

                Aveuglé par le flash, Alfred se serait étalé sur l’estrade si Agatha
                    ne l’avait pas retenu d’une main ferme. Son amie, capable de faire face à
                    n’importe quelle situation, souriait fièrement à l’objectif.

                – Merci à tous pour votre collaboration, leur lança le photographe.
                    Le Daily Telegraph se fera un plaisir de publier votre
                    photo dans son édition de demain. Et bonne chance pour la course automobile !

                Lorsque l’homme rangea son matériel, Alfred poussa un soupir de
                    soulagement. Il détestait l’idée que le monde entier puisse le voir en photo. Mais Agatha et Snouty
                    semblaient au contraire ravies.

                Ce n’était pas la première fois que les membres de l’agence Miller
                    & Jones avaient leur photo dans le journal. Les nombreuses affaires
                    qu’ils avaient élucidées avaient été couvertes par la presse. Mais ce
                    portrait-ci, en compagnie de l’oncle Monty, revêtait à leurs yeux une importance
                    particulière.

                Monty Bohermer, l’oncle d’Agatha, était de retour à Londres et se
                    préparait à vivre une nouvelle aventure. Une fois n’est pas coutume, celle-ci ne
                    consistait pas à mener des fouilles archéologiques dans une lointaine contrée, à
                    explorer une pyramide dans le désert, ou à s’aventurer sur les sentiers d’une
                    mystérieuse forêt. Non, cette nouvelle randonnée aurait lieu ici même, en
                    Angleterre.

                Tout avait commencé par un coup de fil de M. Lawrence, le rédacteur
                    en chef du Daily Telegraph, un vieil ami de l’oncle Monty.
                    Un après-midi, il avait appelé l’explorateur pour lui proposer de relever un
                    fabuleux défi.

                Un mystérieux
                    donateur anonyme avait écrit au journal pour l’informer qu’il souhaitait
                    organiser un grand rallye automobile à travers la Grande-Bretagne. Les candidats
                    intéressés étaient priés de se faire connaître et de se munir du meilleur
                    véhicule qu’ils pourraient trouver. Un trophée serait évidemment décerné, et le
                    vainqueur recevrait la coquette somme de vingt mille livres.

                L’affaire avait fait grand bruit au journal, et Lawrence avait décidé
                    de proposer l’oncle Monty pour représenter l’équipe d’Angleterre. Ce serait une
                    formidable publicité pour le Daily Telegraph qui, bien
                    entendu, se proposait de prendre en charge tous les frais de Monty et
                    d’organiser l’évènement.

                Comme on s’en serait douté, l’explorateur avait accepté la
                    proposition avec joie. Cette compétition semblait avoir été taillée spécialement
                    pour lui. Monty était tellement excité que sa distraction habituelle semblait
                    avoir décuplé. Il était tellement dans la lune que sans Agatha pour le rappeler
                    à l’ordre, il se serait rendu à la conférence de presse en pantoufles.

                La présentation
                    officielle du rallye promettait d’être mémorable, le célèbre aventurier ayant
                    tenu à ce que les enfants posent avec lui sur la photo. Alfred, Agatha et Snouty
                    étaient aux anges, car c’était une véritable aubaine pour l’agence.

                – J’imagine que vous êtes très fiers, les enfants, leur lança M.
                    Lawrence, le rédacteur en chef. Ce n’est pas rien de faire la Une du Daily Telegraph et vous devez une fière chandelle à votre
                    oncle.

                Soudain, la mine du journaliste s’assombrit. Agatha songea qu’un
                    contretemps avait dû survenir.

                – J’espère que ce que je m’apprête à te dire ne va pas te dissuader
                    de participer à la course, murmura M. Lawrence à l’adresse de Monty. Ce n’est
                    pas une bonne nouvelle, mais je n’ai d’autre choix que de t’en faire part.

                L’explorateur hocha la tête, impatient de savoir de quoi il
                    s’agissait.

                – Il faut que tu saches que Thomas Alva Edison va participer à la
                    course en tant que capitaine de l’équipe américaine. Je sais qu’il ne t’est
                    guère sympathique, mais je
                    t’en supplie, au nom du Daily Telegraph, n’abandonne pas
                    la course.

                Monty fronça les sourcils, s’efforçant de faire bonne figure, mais il
                    était évident que c’était une mauvaise nouvelle.

                Pour les enfants aussi, du reste, car Edison ne leur était pas
                    inconnu. C’était l’unique rival que l’oncle d’Agatha avait jamais eu, et
                    pourtant l’explorateur n’était pas du genre à se faire des ennemis. Edison se
                    vantait d’être un brillant inventeur et homme d’affaires, mais les membres de
                    Miller & Jones savaient, pour en avoir fait personnellement les frais,
                    à quelles méthodes sordides il avait recours1, et
                    aucun n’avait envie de devoir affronter à nouveau les basses manœuvres de ce
                    spéculateur déguisé en scientifique, qui n’avait d’autre but dans la vie que de
                    s’enrichir. À l’évidence, c’était l’appât du gain qui l’avait poussé à
                    participer à la compétition et non, contrairement à Monty, le goût de
                    l’aventure.

                
                        
                    À l’annonce de la nouvelle, Alfred s’était lui aussi renfrogné, en
                    particulier en voyant l’homme d’affaires et ses gardes du corps entrer dans la
                    salle de conférence.

                – Allons bon, murmura le garçon. Est-ce que nous allons devoir le
                    saluer ?

                – Il ne serait pas convenable de ne pas le faire, tu ne penses pas ?
                    répondit l’oncle Monty sur un ton détaché, comme si la nouvelle ne l’avait pas
                    affecté.

                Snouty regarda ses amis, prête à grogner. Elle était d’accord avec
                    Alfred : l’idée de devoir saluer ce triste sire lui soulevait le cœur.
                    Heureusement, elle ne serait pas obligée de lui serrer la main.

                Voyant que l’oncle Monty n’était nullement décidé à abandonner la
                    course, M. Lawrence le remercia et s’en fut accueillir Edison et tous les autres
                    participants qui venaient d’arriver. De son côté, Edison, qui n’avait pas quitté
                    une seule fois le groupe des yeux, décida de venir à la rencontre de Monty.

                Agatha observa attentivement l’inventeur. Il marchait d’un pas
                    majestueux en s’appuyant sur une canne noire. À l’évidence, ce n’était qu’un
                    accessoire destiné à se
                    donner de l’importance, car l’homme était parfaitement valide. La fillette
                    décida de rester en retrait et de laisser son oncle gérer la situation.

                – Mais qui vois-je ! Bohermer en personne ! s’exclama Edison,
                    ironique, en serrant énergiquement la main de Monty. Quelle mauvaise surprise !

                – Le plaisir est partagé, répondit l’explorateur tout sourire.

                – Vous avez tenu à venir avec cette bande de morveux mal élevés,
                    poursuivit l’homme d’affaires en dévisageant Alfred et Agatha avec insolence.

                Alfred serra les dents, prêt à riposter, mais Agatha posa une main
                    sur son bras pour l’obliger à se calmer. L’homme était coutumier de ce genre
                    d’attaques.

                – Ma nièce et ses amis sont venus m’apporter leur soutien. Ils
                    aimeraient que je remporte le grand prix, dit Monty sans se démonter. Ce qui va
                    de soi dès lors que le Daily Telegraph a souhaité me
                    parrainer.

                Edison éclata de rire.

                – Mon cher Monty, ce n’est rien en comparaison du soutien de mes
                    propres entreprises. Je dispose d’avantages technologiques dont vous n’avez même pas idée. Mais
                    comment vous en vouloir ? L’espoir fait vivre.

                Edison approcha son visage de celui de l’explorateur et son regard se
                    glaça d’un coup.

                – Naturellement, je vais gagner ce rallye, quitte à employer des
                    méthodes musclées. Mieux vaut vous préparer à toutes les éventualités.

                – C’est une menace ? s’enquit Monty.

                – Oh, non, monsieur Bohermer. Juste un avertissement.

                Sur ce, Edison tourna les talons, une ribambelle de journalistes
                    impatients de recueillir ses déclarations s’élançant dans son sillage.

                L’oncle d’Agatha rit et haussa les épaules d’un air résigné. Mais
                    Alfred était hors de lui.

                – Non, mais, regardez-moi cet essaim de reporters ! s’exclama-t-il,
                    laissant libre cours à sa colère. On croirait des mouches sur un tas de
                    détritus.

                – C’est un fanfaron, lança soudain une voix inconnue. Je ne vois
                    vraiment pas ce que mes collègues lui trouvent. Si on ne parlait pas de lui dans la presse, ce type ne
                    serait rien.

                Alfred sursauta, et tous se retournèrent. La voix qui avait prononcé
                    ces mots appartenait à une jeune femme rousse.

                Plutôt menue, elle arborait un tailleur vert clair qui faisait
                    ressortir la roseur de ses joues parsemées de taches de rousseur. Dans sa main
                    droite, elle tenait un calepin rempli de notes.

                Voyant qu’aucune personne présente ne la reconnaissait, la jeune
                    femme réalisa qu’elle ne s’était pas présentée. Elle tendit la main à Monty et
                    la serra avec force.

                – Veuillez m’excuser. Je suis Amanda Preston, journaliste au Daily Telegraph. Ravie de faire votre connaissance,
                    monsieur Bohermer.

                Monty lui décocha un sourire radieux, incapable d’articuler un seul
                    mot.

                – Pour ne rien vous cacher, votre famille ne m’est pas inconnue,
                    poursuivit Mlle Preston. Je suis de très près les enquêtes de votre nièce.

                Agatha sursauta,
                    surprise par un tel aveu de la part de quelqu’un qu’elle n’avait jamais
                    rencontré.

                – Il y a quelque temps, j’ai collaboré à un reportage sur la
                    disparition des oiseaux Elster2, expliqua Amanda. Il va sans dire qu’à
                    l’époque mon travail consistait exclusivement à porter la mallette du
                    photographe. Je doute que vous vous souveniez de moi.

                La journaliste lâcha enfin la main légèrement engourdie de Monty.
                    Amanda Preston avait une poigne de fer.

                Agatha, quant à elle, se délectait à l’idée que quelqu’un puisse se
                    rappeler l’affaire des oiseaux Elster. C’était le premier mystère qu’elle avait
                    résolu grâce à l’aide d’Alfred, et celui qui avait permis à Miller &
                    Jones de devenir célèbre. Jusque-là, Agatha et Snouty n’avaient mené que de
                    toutes petites enquêtes, mais lorsque M. et Mme Elster, des voisins d’Agatha,
                    avaient déclaré qu’un vol avait été commis chez eux, la jeune détective avait
                    compris qu’il s’agissait
                    d’une affaire d’une tout autre envergure. Grâce à elle, la vie de Snouty et
                    Agatha avait changé, surtout parce qu’elles avaient fait la connaissance
                    d’Alfred. Très vite, ils étaient devenus inséparables.

                – Je trouvais tellement incroyable que ce soient des enfants qui
                    aient élucidé le mystère, que j’ai commencé à suivre de près tout ce qui se
                    publiait à votre sujet. Je suis une grande admiratrice de votre agence.

                Amanda leur décocha un clin d’œil, et Agatha comprit instantanément
                    que la jeune femme rousse était quelqu’un sur qui on pouvait compter. Son
                    franc-parler la lui rendait sympathique. Cependant, quand M. Lawrence s’approcha
                    du groupe, la jeune femme ferma la bouche et garda le silence.

                – Nous allons commencer, déclara le rédacteur en chef. Je vais vous
                    expliquer les règles, après quoi chaque candidat présentera son véhicule ainsi
                    que tous les membres de son équipe.

                Puis il fit un geste pour que chacun aille prendre place sur
                    l’estrade ou dans la salle.

                Agatha, Alfred
                    et Snouty se dirigèrent vers leurs sièges, tout près de la zone réservée aux
                    journalistes. Là, Amanda prenait note de tout ce que disaient les participants,
                    en particulier à propos du règlement que M. Lawrence était en train d’énoncer :

                – Comme vous le savez, il y a plusieurs équipes concurrentes : la
                    française, l’allemande, et naturellement, la britannique. De plus, nous avons eu
                    deux inscriptions de dernière minute : l’équipe italienne, sous la direction de
                    Vicenzo Lancia, et l’équipe américaine de Thomas Alva Edison. Le Daily Telegraph leur souhaite la bienvenue et les
                    remercie de leur participation.

                Thomas Edison et Vicenzo Lancia se levèrent et saluèrent le public
                    sous un tonnerre d’applaudissements. Alfred et Agatha n’avaient guère envie de
                    les acclamer, mais ils le firent tout de même, quoique discrètement, par égard
                    pour l’équipe italienne.

                – Lui, c’est mon chef, murmura un garçon à côté d’Agatha. N’est-ce
                    pas qu’il a une tête sympathique ?

                Agatha songea que le garçon ne se référait sûrement pas à Edison,
                    mais à l’autre participant. D’ailleurs, il avait un accent italien prononcé qui ne laissait
                    aucun doute sur ses origines.

                – Tous les membres de l’équipe l’adorent, poursuivit le jeune
                    inconnu. Notre groupe est très uni et je crois que nous pouvons remporter le
                    rallye.

                – Vraiment ? dit Agatha avec une pointe d’ironie.

                – Mais oui, bien sûr ! C’est l’Italie qui va gagner !

                Sur ces paroles enthousiastes, le garçon tendit la main à Agatha puis
                    à Alfred.

                – Moi, c’est Enzo. Je suis le troisième assistant de l’équipe Lancia.
                    Et vous, je suppose que vous êtes des supporters de l’équipe anglaise ?

                La fillette lui expliqua qu’ils étaient des proches de Monty Bohermer
                    et que, même s’ils auraient aimé qu’il soit le gagnant, ils n’avaient rien
                    contre l’équipe italienne. La seule chose qu’ils ne voulaient pas c’était
                    qu’Edison remporte la course.

                – On raconte des choses terribles à son sujet, confirma Enzo. Mais il
                    ne faut pas vous en faire pour votre oncle. Il a une bonne équipe.

                Alfred leva les
                    yeux au ciel. On voyait bien que l’Italien n’avait jamais eu affaire
                    personnellement à Edison. Agatha leur demanda de se taire, car M. Lawrence
                    expliquait en détail les règles de la compétition.

                – Le rallye va passer par des villes réparties dans toute
                    l’Angleterre et dont le nom figure sur les dépliants. Ensuite, la route se
                    prolongera vers le nord, puis décrira une boucle à gauche, pour redescendre sur
                    Reading, la dernière étape avant le retour à Londres.

                Les participants devront utiliser leurs propres véhicules et ne
                    pourront pas en changer pendant toute la semaine que durera la course. Ils ne
                    sont autorisés qu’à faire de petites réparations. À chaque étape, ils devront
                    dormir, ainsi que tous les membres de leur équipe, à l’hôtel choisi par les
                    organisateurs. Le départ du rallye se fera chaque matin à sept heures.

                Assis à la table des candidats, Monty écoutait tranquillement, un
                    sourire aux lèvres, tandis qu’Edison échangeait des messes basses avec un de ses
                    gardes du corps, sans le moindre égard pour M. Lawrence. Il était évident que l’homme
                    d’affaires ne suivait que ses propres règles, en particulier dans le domaine de
                    la politesse et du respect d’autrui.

                – J’espère que vous vous comporterez dignement et que l’esprit de
                    camaraderie prévaudra dans cette compétition. Bonne chance à toutes les
                    équipes !

                Une salve d’applaudissements retentit à nouveau tandis que les
                    journalistes se ruaient sur l’estrade.

                Enzo, qui s’était levé de son fauteuil en même temps que les deux
                    enfants, eut l’air stupéfait en voyant les deux bouts de queue de Snouty.

                – C’est une marque de naissance, expliqua Agatha. Dès la première
                    fois où je l’ai vue, j’ai compris que j’avais affaire à quelqu’un de très
                    spécial et que nous allions devenir très amies.

                Ces paroles pleines de tendresse arrachèrent un glapissement de joie
                    à la petite chienne. Amanda Preston, qui s’était approchée du groupe, salua Enzo
                    avec son énergie habituelle.

                – Je suppose que tu fais partie de l’équipe italienne, dit-elle avec
                    un sourire resplendissant. Je suis une grande admiratrice de votre capitaine. Vicenzo Lancia est un
                    génie de la mécanique automobile.

                Elle avait l’air tout à fait sincère, et le garçon se sentit rougir
                    sous le compliment. Malheureusement, le moment était venu pour lui de s’en
                    aller, et après avoir salué Amanda, les enfants et Snouty, il fila rejoindre son
                    équipe.

                De leur côté, Alfred et Agatha devaient attendre que l’oncle Monty
                    ait fini de donner des interviews. Mlle Preston en profita pour consulter le
                    calepin dans lequel elle consignait ses notes.

                – Bien, tout est prêt, conclut-elle, satisfaite. J’espère que nos
                    lecteurs vont s’arracher l’édition de demain. La course d’Angleterre est un
                    grand évènement.

                – Je suppose que vous allez suivre chaque étape de la course de
                    l’oncle Monty et nous tenir informés, lança Agatha.

                Amanda fit la moue.

                – J’aurais bien voulu, dit-elle en secouant la tête. Mais quelqu’un a
                    décidé que ce travail était trop dangereux pour moi et qu’il valait mieux que je reste à la
                    rédaction.

                – Vraiment ? s’étonna Agatha. Je ne vois pas ce qu’il y a de
                    dangereux à tenir la chronique d’un rallye automobile.

                – Disons que mes supérieurs estiment que ce n’est pas une tâche pour
                    quelqu’un de mon âge, et encore moins une femme.

                Ces paroles laissèrent la fillette perplexe. Amanda lui donnait
                    l’impression d’être une journaliste aguerrie et elle ne voyait pas pourquoi on
                    refusait de lui confier ce reportage.

                Mais Amanda coupa court à la conversation. Elle devait retourner de
                    toute urgence au journal pour préparer l’édition du lendemain.

                – Transmettez mes salutations à votre oncle. Et souhaitez-lui bonne
                    chance de ma part, leur dit-elle tandis qu’elle se dirigeait en hâte vers la
                    sortie.

                
                    
                        
                    
                

            

        
    
        
            
                
            

            
                1. Voir L’extraordinaire invention du Dr Sorenson, dans la même collection.

            
            
            
                2. Voir le tome 1, L’affaire des oiseaux.
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